
Texte A : CYRANO de BERGERAC, Les États et Empires du Soleil, 1662.
Une perdrix nommée Guillemette la Charnue, blessée par la balle d’un chasseur, a demandé devant un  
tribunal des Oiseaux réparation « à l’encontre du genre humain ».

Plaidoyer fait au Parlement des oiseaux, les Chambres assemblées, contre un animal accusé d’être 
homme.

 « Examinons donc, messieurs, les difficultés de ce procès avec toute la contention 1 de laquelle nos 
divins esprits sont capables.
 « Le nœud de l’affaire consiste à savoir si cet animal est homme et puis en cas que nous avérions qu’il 
le soit, si pour cela il mérite la mort.
 « Pour moi, je ne fais point de difficultés qu’il ne le soit, premièrement, par un sentiment d’horreur dont  
nous nous sommes tous sentis saisis à sa vue sans en pouvoir dire la cause; secondement, en ce qu’il  
rit  comme un fou;  troisièmement,  en ce qu’il  pleure comme un sot;  quatrièmement,  en ce qu’il  se  
mouche comme un vilain; cinquièmement, en ce qu’il est plumé comme un galeux; sixièmement, en ce  
qu’il a toujours une quantité de petits grès carrés dans la bouche qu’il n’a pas l’esprit de cracher ni 
d’avaler; septièmement, et pour conclusion, en ce qu’il lève en haut tous les matins ses yeux, son nez 
et son large bec, colle ses mains ouvertes la pointe au ciel plat contre plat, et n’en fait qu’une attachée, 
comme s’il s’ennuyait d’en avoir deux libres; se casse les deux jambes par la moitié, en sorte qu’il 
tombe sur ses gigots; puis avec des paroles magiques qu’il bourdonne, j’ai pris garde que ses jambes 
rompues se rattachent, et qu’il se relève après aussi gai qu’auparavant. Or, vous savez, messieurs,  
que de tous les animaux, il n’y a que l’homme seul dont l’âme soit assez noire pour s’adonner à la  
magie, et par conséquent celui-ci est homme. Il faut maintenant examiner si, pour être homme, il mérite 
la mort.
 « Je pense, messieurs, qu’on n’a jamais révoqué en doute que toutes les créatures sont produites par  
notre commune mère, pour vivre en société. Or, si je prouve que l’homme semble n’être né que pour la  
rompre, ne prouverai-je pas qu’en allant contre la fin de sa création, il mérite que la nature se repente 
de son ouvrage ?

1. Contention : Effort, application

Texte B : Frederic BROWN, En sentinelle, 1958 (nouvelle entière).

  Il était trempé et tout boueux, il avait faim et il était gelé, et il était à cinquante mille années-lumière de 
chez lui.
  La lumière venait d’un étrange soleil bleu, et la pesanteur, double de celle qui lui était coutumière, lui 
rendait pénible le moindre mouvement.
  Mais depuis plusieurs dizaines de milliers d’années, la guerre s’était, dans cette partie de l’univers,  
figée en guerre de position. Les pilotes avaient la vie belle, dans leurs beaux astronefs, avec leurs 
armes toujours plus perfectionnées.  Mais dès qu’on arrive aux choses sérieuses,  c’est encore aux 
fantassins, à la piétaille1, que revient la tâche de prendre des positions et de les défendre pied à pied.  
Cette saloperie de planète dont il n’avait jamais entendu parler avant qu’on l’y dépose, voilà qu’elle 
devenait un « sol sacré », parce que « les autres » y étaient aussi. Les Autres, c’est-à-dire la seule race 
douée de raison dans toute la Galaxie... des êtres monstrueux, cruels, hideux, ignobles.
  Le premier contact avec eux avait été établi alors qu’on en était aux difficultés de la colonisation des 
douze mille planètes déjà conquises. Et dès le premier contact, les hostilités avaient éclaté : les Autres 
avaient ouvert le feu sans chercher à négocier ou à envisager des relations pacifiques.
  Et  maintenant,  comme autant  d’îlots  dans  l’océan  du  Cosmos,  chaque  planète  était  l’enjeu  de 
combats féroces et acharnés.
  II était trempé et tout boueux, il avait faim et il était gelé, et un vent féroce lui glaçait les yeux. Mais les  
Autres étaient  en train de tenter une manœuvre d’infiltration, et la moindre position tenue par une 
sentinelle devenait un élément vital du dispositif d’ensemble.
  Il restait donc en alerte, le doigt sur la détente. A cinquante mille années-lumière de chez lui, il faisait  
la guerre dans un monde étranger, en se demandant s’il reverrait jamais son foyer.
  Et c’est alors qu’il vit un Autre s’approcher de lui, en rampant. Il tira une rafale. L’Autre fit ce bruit  
affreux et étrange qu’ils font tous en mourant, et s’immobilisa. Il frissonna en entendant ce râle, et la  
vue de l’Autre le fit frissonner encore plus. On devrait pourtant en prendre l’habitude, à force d’en voir 
—  mais  jamais  il  n’y  était  arrivé.  C’étaient  des  êtres  vraiment  trop  répugnants,  avec  deux  bras 
seulement et deux jambes, et une peau d’un blanc écœurant, nue et sans écailles.

1. Piétaille : infanterie.
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Texte C : Pierre Perret, « Lily », 1977.

On la trouvait plutôt jolie, Lily
Elle arrivait des Somalies, Lily
Dans un bateau plein d'émigrés
Qui venaient tous de leur plein gré
Vider les poubelles à Paris

Elle croyait qu'on était égaux, Lily
Au pays de Voltaire et d'Hugo, Lily
Mais pour Debussy, en revanche
Il faut deux noires pour une blanche
Ça fait un sacré distingo!

Elle aimait tant la liberté, Lily
Elle rêvait de fraternité, Lily
Un hôtelier, rue Secrétan,
Lui a précisé en arrivant
Qu'on ne recevait que des blancs

Elle a déchargé les cageots, Lily
Elle s'est tapé les sales boulots, Lily
Elle crie pour vendre les choufleurs
Dans la rue ses frères de couleur
L'accompagnent au marteau-piqueur.

Et quand on l'appelait Blanche-Neige, Lily
Elle se laissait plus prendre au piège, Lily
Elle trouvait ça très amusant
Même s'il fallait serrer les dents...
Ils auraient été trop contents!

Elle aima un beau blond frisé, Lily
Qui était tout prêt à l'épouser, Lily
Mais la belle-famille lui dit: "Nous
Ne sommes pas racistes pour deux sous,
Mais on veut pas de ça chez nous..."

Elle a essayé l'Amérique, Lily
Ce grand pays démocratique, Lily
Elle aurait pas cru sans le voir
Que la couleur du désespoir
Là-bas aussi ce fût le noir.

Mais dans un meeting à Memphis, Lily
Elle a vu Angela Davis, Lily
Qui lui dit "Viens, ma petite sœur,
En s'unissant on a moins peur
Des loups qui guettent le trappeur."

Et c'est pour conjurer sa peur, Lily
Qu'elle lève aussi un poing rageur, Lily
Au milieu de tous ces gugusses
Qui foutent le feu aux autobus
Interdits aux gens de couleur.

Mais dans ton combat quotidien, Lily
Tu connaîtras un type bien, Lily
Et l'enfant qui naîtra un jour
Aura la couleur de l'amour
Contre laquelle on ne peut rien.

On la trouvait plutôt jolie, Lily
Elle arrivait des Somalies, Lily
Dans un bateau plein d'émigrés
Qui venaient tous de leur plein gré
Vider les poubelles à Paris

Objet d'étude : La question de l'homme dans les genres de l'argumentation.
I. Vous répondrez d’abord aux questions suivantes (6 points) :
1) Montrez que l'unité du corpus réside dans l'utilisation du "regard étranger"  (procédé qui 
consiste à nous faire voir la réalité que nous connaissons à travers les yeux de « quelqu'un » 
qui la perçoit autrement).
2) Comment l'humanité est-elle représentée dans ces extraits?
Remarque : rédigez une petite introduction présentant les textes et les deux questions. 
Répondez en 2 parties, chaque partie correspondant à une question. Votre réponse doit 
faire de 1 à 1,5 pages. Faites une phrase de synthèse en conclusion.

 II. Invention (14 points) :
Imaginez la réponse de l’homme au réquisitoire1 du juge dans le texte de Cyrano de 
Bergerac, sous la forme d’un plaidoyer2 en faveur de l’humanité.
Votre discours fera 2 pages avec un mouvement introductif et un mouvement conclusif à 
l'intérieur même du discours. Vous utiliserez des arguments et des exemples empruntés 
à n'importe quelle époque.

1. Réquisitoire : discours d'accusation
2. Plaidoyer : discours de défense d'une cause.
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